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DES  AMIS  DELA  CONSTITUTION, 

SÉANTE  AUX  JACOBINS,  A PARIS, 

OPINION  DE  J.  M*  COLLOT  - D’HERBOIS  , 

Enoncée  à la  tribune  de  la  société  ? le  premier 
juillet  1792 , Van  quatrième  de  la  liberté  , 

SUR  LES  COUPABLES  DEMARCHES 
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DU  GÉNÉRAL  LAFAYETTE, 


JVi  ESSIEURS, 

Les  orateurs  (1)  qui  m’ont  précédé  à cette  tri- 
bune, animés  de  la  plus  vertueuse  indignation, 

(1)  MM.  Robespierre,  Lasource , Merlin , Bill aud-Varenne , etc,’ 
après  lesquels  j’étois  inscrit  poür  la  parole.  Cette  opinion,  débitée 
aussi  rapidement  quelle  avoic  été  conçue,  fut  improvisée.  Je  l’ai 
sur  le  champ  transcrite  à la  hâte,  pour  satisfaire  à l’arrêté  de  la 
société  , qui  en  a voté  l’impression. 
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Ont  signâlë  avec  tant  de  vérité  le  caractère  arti- 
ficieux du  général  Lafayette  ; ils  ont  si  bien 
éclairé  ses  manœuvres  ambitieuses , que  je  sup- 
primerai une  grande  partie  de  l’opinion  que  je 
Voulois  énoncer  , pour  ne  pas  fatiguer  votre  at- 
tention par*  des  répétitions  inutiles. 

Mais  plus  nous  sommes  déjà  instruits  par  les 
développemens  de  cette  utile  discussion  , plus  je 
me  suis  convaincu  que  la  constitution  n’a  pas]  de 
plus  grands  ennèmis  que  ceux  qui , dans  l’instant 
où  ils  violent  audacieusement  et  les  loix  et  leurs 
devoirs  , déclarent , avec  une  jactance  hypocrite, 
qu’ils  en  sont  les  plus  surs  défenseurs  ; plus  j’ai 
senti  qu’il  falloir  effrayer  ces  hommes  double- 
ment perfides , par  un  grand  exemple  de  sévérité. 

Pourquoi  donc  le  décret  d’accusation  , solli- 
cité par  la  juste-  impatience  de  la  nation  , n’est-il 
pas  encore  lancé  contre  Lafayette  ? Le  formi- 
dable juré  de  l’opinion  publique  n’a  t il  pas  pro- 
noncé assez  haut  sa  condamnation?  La  voix  de  ce 
tribunal  a fait  taire  jusqu’aux  plus  intrépides  prô- 
neursde  cet  homme  trop  fameux  ; ceux  dont  les 
éloges  ont  plus  f ane  fois  fortifié  son  existence 
politique , l’ont  abandonné  ; ils  sont  venus  vous  le 
dénoncer  eux-mëmes  : l’assemblée  nationale  seule 
ne  l’a  pas  encore  jugé  , et  l’époque , fixée  par  un 
décret  pour  mettre  ce  jugement  en  discussion  , 
s'est  passée  dans  le  silence.  Croyez,  messieurs, 
qu’un  pareil  délai  peut  être  funeste.  Que  ce  soit 
tnodéraîi  n , prudence  , fausse  générosité  , la 
chose  publique  en  souffre.  De  pareils  coupables 
savent  mettre  leur  impunité  à profit;  nous  en 
avons  fait  l’épreuve  ; et  si  le  département  de 
Paris , dénoncé  par  toutes  les  sections  , avoit 
été  jugé  quand  et  comme  il  de  voit  l’être , il  ne 
persécuteroit  pas  aujourd’hui  nos  plus  vertueux 
Inaghfcrats. 


Que  faut  il , cliez  un  peuple  libre,  pour  qtdutà 
général  d’armée  soit  reconnu  coupable  , pour 
qu  il  soit  mis  en  accusation  , si  Lafayeite  n’y  est 
pas  ? 

Déjà,  par  une  lettre  qu’on  pouvoit  regarder 
comme  un  manifeste  de  rébellion  , ce  général 
téméraire  avoit  provoqué  la  vengeance  4es  loix  ; 
soldat  infidèle  et  parjure  , il  mettoit  des  condi- 
tions à son  obéissance  ; il  censuroit  l’assemblée 
nationale , c’est-à-dire  la  nation  entière  ; il  atta- 
quoit  de  vive  force  la  déclaration  des  droits  ; il 
Éattoit  en  brèche  la  constitution  elle-même;  il 
donnoit , avec  un  langage  despectueux  et  mena- 
çant , des  leçons  à nos  législateurs  ; enfin  , par  la 
position  et  les  circonstances  où  se  trouvoit  son 
auteur , alors  environné  de  la  force  armée , cette 
lettre  étoit  véritablement  l’initiative  du  despo- 
tisme le  plus  funeste  à la  cause  de  la  liberté  » 
le  despotisme  militaire. 

Il  y avoit  déjà  dans  cette  démarche  une  grande 
perversité , des  intentions  bien  criminelles  : La  • 
layette  est  devenu  bien  plus  coupable  encore. 

Il  a méconnu  tous  ses  devoirs  ; il  a voulu  faire 
plier  sous  sa  volonté  toutes  les  loix.  Général 
nommé  pour  défendre  aux  frontières  la  cause 
du  peuple,  il  a quitté  son  poste  pour  venir  dé- 
clarer la  guerre  au  peuple.  Avant  de  sortir  du 
camp , il  fa  parsemé  de  séductions  empoison« 
nées  ; et  se  persuadant  quelles  avoient  pro- 
duit leur  effet , il  appeloit  déjà  l’armée  de  la  na- 
tion , son  armée,  les  soldats  de  la  patrie,  ses 
soldats  ; déjà  il  croyoit  les  voir  combattre  uni* 
quement  pour  soutenir  ses  audacieuses  pré- 
tentions. Entraîné  par  le  plus  insolent  espoir  , il 
Vient  les  annoncer  lui-même  , et  ces  prétentions 
ne  sont  autres  que  celles  des  tyrans  ligués  contre 


nous  ; elles  sont  absolument  les  mêmes  que  celles 
du  despote  autrichien.  Lafayette  s’en  est  rendu 
l’organe  , et  son  profane  et  scandaleux  dis- 
cours a été  entendti  à la  barre  du  sénat  fran- 
çais , et  les  sénateurs  lui  ont  donné  place  parmi 
eux.  Etonné  lui -même  d’un  pareil  succès  , il 
reste  à Paris  ; il  oublie  que  l'ennemi  est  aux 
prises  avec  son  armée.  Il  a bien  antre  chose  à 
faire  ; il  cabale , il  perturbe , il  intrigue  , il  secoue 
les  torches  de  la  guerre  civile  : tout  cela  s’est 
passé  sous  nos  yeux  , et  l’accusation  contre  lui 
n’est  pas  encore  solemnellement  prononcée  ! 

Quelle  puissance  protège  donc  Lafayette  ? 
Quelles  raisons  pouront  justiher  tant  d’audace? 
Comment  a-t-il  essayé  de  se  justifier  lui-mème? 

D’abord  il  a dit  que  sa  présence  étoit  inutile 
à l'armée.  Âh  ! tous  les  bons  citoyens  le  croyent 
volontiers.  Plût  au  ciel  que  cette  vaillante  et  re- 
doutable armée  ait  eu  un  autre  chef  ! nos  craintes 
auroient  été  moins  vives  sur  les  dangers  que  cou- 
raient nos  frères  d’armes , et  nous  n’aurions  ja- 
mais eu  d’inquiétude  sur  les  victoires  qui  leur  sont 
destinées. 

Mais  la  fatalité  et  le  pouvoir  exécutif  ont  voulu 
que  Lafayette  commandât  cette  armée  d’hommes 
libres.  S’en  est-il  montré  digne  ? A-t-il  rempli  ses 
devoirs?  Non,  il  a quitté  son  poste. 

Vainement  allègue-t-il  qu’il  s’est  concerté  de 
manière',  qu’en  présence  de  l’ennemi , l’absence 
du  général  en  chef  ne  soit  pas  nuisible.  O vous  , 
hommes  crédules  , qui  avez  soupçonné  des  talens 
mil  ■.  t aires  à Lafayette,  écoutez-le  parler,  et  vous 
n’y  croirez  pas  long-temps  ! Comment  peut-il 
soutenir  que  jamais  l’absence  du  général  en  chef 
peut  être  indifférente?  Il  s’est  concerté  pour 


cela  avec  Luckner  , dit  il  ; mais  s?est~il  aussi  con- 
certé avec  les  généraux  autrichiens  ? la  cour  de 
Vienne  a-t-elle  signé  son  congé  ? car  la  naïveté 
d’un  pareil  aveu  nous  porte  aisément  à croire  qu’il 
a de  sûres  iUteiligmces  avec  elle  , et  sa  dé- 
marche confirmeroit  aisément  de  pareils  doutes. 
Partir  au  moment  où  les  tentes  sont  dressées 
devant  l'ennemi,  ainsi  que  l’a  fait  le  général  La- 
fayette  , c'est  absolument  trahir  le  secret  de 
nos  opérations.  Les  Autrichiens  ne  pouvoient-iis 
pas  être  inquiets , irrésolus  sur  la  distribution  de 
leurs  forces,  craignant  chaque  jour  un£  attaque 
combinée  entre  nos  généraux?  Lafayette , en  par- 
tant, ne  leur  dit-il  pas  de  n’avoir  aucune  inquiétude 
à cet  égard  ; et  peut-il  leur  indiquer  plus. claire- 
ment qu’ils  iront  rien  à craindre  en  divisant  leurs 
moyens  de  résistance  ?Nest-ce  pas  là  une  véritable 
trahison  , abstraite,  négative  sil’on veut , mais  aus- 
si réelle  que  si  elle  étoit  directe  et  positive  ? Si  les 
loix  militaires  sont  d une  cruelle  rigueur  pour  un 
soldat  dont  la  négligence  trahit  , par  des  feux  mal 
éteints , pendant  la  nuit  ,1a  situation  d’un  camp  :îa 
meme  rigueur  ne  doit-elle  pas  être  exercée  contre 
un  général  dont  la  conduite  plus  réfléchie  trahit  le 
plan  tout  entier  des  plus  importantes  opérations? 
Et  remarquez  bien  que  les  faits  ont  démenti  ses 
assertions.  Des  événemens  imprévus  ont  eu  lieu 
pendant  son  absence;  le  camp  a été  levé,  l’ar- 
mée attaquée.  Il  ne  se  doutoit  pas  de  tout  cela  5 
des  choses  n’en  ont  pas  été  plus  mal  parce  qu’il 
n’y  étoit  pas  ; mais  il  devoit  y être , et  il  n’en  est 
pas  moins  coupable  d’un  grand  délit  militaire. 

Ses  partisans  ont  osé  dire , qu’un  général  en 
chef  n’a  pas  besoin  de  congé  pour  s’absenter , 
en  présence  de  l’ennemi.  N’est -ce  pas  outra- 
ger à la  fois  la  raison  et  les  loix  que  de  parler 
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ainsi?  À qui  la  nation  confie-t-elle  une  armée? 
N’est-ce  pas  au  général  en  chef  ? Est-il  maître  de 
transmettre  à son  gré  ce  dépôt,  ou  de  lè  quitter 
à l’ improviste  ? Si  La  Fayette  a pu  quitter  , tous 
les  généraux  îe  peuvent , meme  ceux  qui  l’ont 
suppléé,  puisqu’ils  se  trouvent  en  chef  pendant 
son  absence.  Alors  , sur  qui  reposera  îa  sûreté 
de  l’état?  qui  en  sera  responsable?  Le  général 
en  chef  peut  donner  aux  autres  des  congés  ; il 
est  le  seul  qui  ne  puisse  pas  en  prendre  : s’il  a 
des  communications  éloignées  et  pressantes  à 
établir,  il  doit  se  servir  en  pareil  cas  des  aides- 
de-camp  dans  lesquels  il  a le  plus  de  confiance. 

Mais,  dit -on,  c’est  comme  citoyen  que  La- 
Fayette  est  venu  à la  barre  , et  il  le  pouvoir.  Oui, 
il  pouvoir  venir  à la  barre  comme  citoyen;  mais  , 
comme  soldat,  il  ne  pouvoir  pas  ainsi  tourner 
le  dos  à l’ennemi  au  moment  d’une  bataille.  Si 
Lafayette,  citoyen,  a eu  le  droit  de  poser  ainsi 
les  armes  , de  quitter  son  uniforme  pour  venir 
pérorer  à la  barre , tous  les  citoyens-soldats  ont 
îe  même  droit.  Sans  doute  Lafayette  sera  le  seul 
qui  pourra  braver  la  honte  d’une  pareille  conduite. 
Mais  si  vous  posiez  en  fait  que  tous  les  citoyens- 
soldats  peuvent  quitter  ainsi  pour  venir  faire  des 
pétitions  , vous  seriez  toujours  @n  doute  sur 
l'existence  réelle  de  nos  armées. 

Ne  pouvant  défendre  Lafayette  par  des  raisons , 
qn  prépare , nous  a-t-on  dit , d’étranges  subtilités. 
On  alléguera , que  la  loi  n’ayant  pas  encore  pro- 
noncé de  peines  contre  un  général  déserteur  de 
son  poste  , il  n’y  a pas  lieu  à accusation.  D’abord, 
s’il  falîoit  combattre  sérieusement  cette  objec- 
tion , je  dirois  que  l'accusation  seroit  toujours 
légale,  et  que,  par  l’absence  de  la  loi,  la  con- 
damnation seule  pouvoit  être  éludée.  Mais  de- 


puis  la  guerre  déclarée , les  tribunaux  n’ont  ils 
pas  prononcé  avec  justice  sur  de  perfides  émis* 
saires  jetés  parmi  nos  braves  soldats  pour  les 
entraîner  à la  confusion  , à la  déroute  et  à d’hor* 
ribles  excès?  Et  ces  crimes  aussi  étoient  imprévus 
par  la  constitution.  D’ailleurs,  si  le  général  d’ar- 
mée se  mettoit  à l'abri  sous  le  silence  de  la  loi , le 
fonctionnaire  public  , au  moins  , n’échapperoit 
pas.  Il  existe  des  dispositions  sévères  cohtre  les 
nommes  pourvus  de  cette  qualité  , cjui  trompent  la 
confiance  de  la  nation  : elles  suffisent  pour  con- 
damner Lafayette. 

Quel  intérêt  si  pressant  a donc  précipité  La- 
fayette vers  Paris  avec  tantd’imprudence?  Le  salut 
de^  l’état  exigeoit-il , comme  il  dit , une  telle  dé- 
marche ? Non , l’état  ne  sera  jamais  sauvé  par 
Lafayette.  Sans  doute  de  grands  dangers  menacent 
la  chose  publique;  mais  ces  dangers -là,  ce  n’est 
pas  lui  qui  en  sera  le  dénonciateur.  Il  a donné 
le  change  à son  armée  à cet  égard,  et  sa  con- 
duite, au  moment  où  il  abusoit  du  titre  de  ci- 
toyen, provoque  également  la  sévérité  des  loix* 
Son  langage,  en  quittant  l’armée  , fut  celui  d’un 
séditieux;  il  a fait  entendre  aux  soldats  que  la 
constitution  étoit  mal  gardée  par  l’assemblée 
nationale  ; il  a voulu  rompre  les  liens  sa- 
crés d une  confiance , sans  laquelle  tout  f em- 
pire tomberait  en  dissolution  : ce  blasphéma- 
teur a laissé  croire  que  les  droits  du  peuple 
périclitoient  dans  les  mains  de  ses  représen- 
tans;  il  a dit,  qu’en  sa  présence,  on  avoit  mi© 
en  doute  si  l’on  combartoit  pour  la  cause  de  la 
liberté;  calomnie  qui  ne  peut  nuire  à l'armée* 

farce qu’ainsi  que  l’a  remarqué  un  orateur,  cest 
état  major  seul  qui  a pu  faire  une  telle  ques- 
tion et  en  proposer  la  solution  à Lafayette.  Mais 
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elle  n'a  pas  moins  été  proposée  ; et  au  milieu  d’an- 
tres soldats  que  des  soldats,  françois,  elle  pour- 
roit  devenir  un  principe  de  désertion  et  de  ré- 
voltp.  Observez  qu’il  a.  voulu  nous  persuader 
que  cette  question  scandaleuse  n étoit  pas  encore 
résolue;  il  s’indigne  meme  en  partant  que  tous 
les  intérêts  de  l’état  n’aient  pas  disparu  quand 
il  a paru  lui-même  ; il  s’indigne  qu’on  ait  resté 
Vingt-quatre  heures  sans  délibérer  sur  cette  pro- 
position ; il  semble  annoncer  aux  représentais 
de  la  nation  que,  puisqu’ils  ai  ont  pas  obéi  à ses 
volontés,  les  doutes  qui  agitent  l’armée,  vont  de- 
venir des  certitudes. 

Et  vous  avez  laissé  pari  ir  cet  ambitieux  per- 
sonnage, législateurs,  sans  le  frapper  de  votre 
toute-puissance!  vous  l’avez  laissé  se  jouer  ainsi 
de  la  dignité  nationale  ! Qu’attendez-vous  donc 
pour  étouffer  un  serpent  qui,  de  sa  dent  veni- 
meuse , veut  piquer  et  flétrir  les  racines  encore 
tendres  de  l’arbre  de  la  liberté? 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ,,  messieurs , des  atta- 
ques dirigées  par  Lafayette  contre  les  sociétés 
populaires,  et  sur-tout  contre  celle-ci.  Ah!  sans 
doute,  par-tout  où  se  rassembleront  des  citoyens 
courageux,  dont  Taine  sçra  haute  et  fière  , 3e 
langage  franc,  la  censure  ouverte,  sans  ména- 
gemens  et  sans  prostitution  , et  le  cœur  tout 
passionné  pour  la  liberté  ; là,  sans  doute,  La- 
îayette  et  ses  semblables  trouveront  toujours^ 
d’intraitables  ennemis.  La  haine  de  La  Fayette  , 
celle  des  tyrans  , et  les  hostilités  de  la  maison 
d’Autriche  , font  votre  gloire  ; elles  doivent  re- 
doubler votre  énergie , et  vous  obtenir  la  recon- 
rioissance  de  tous  les  bons  citoyens. 

Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  repousser, 
au  nom  du  peuple , les  calomnies  de  Lafayette. 


Gonnoit-il  bien  ce  peuple  qu’il  insulte?  Connoit- 
il  ces  bons  , estimables  et  laborieux  artisans  , 
habitans  de  nos  faubourgs?  Il  les  outrage  ; eh  ! ce 
sont  eux  qui  recrutent  le  plus  abondamment  nos 
armées*  les  en  fans  battent  l’ennemi  ; ils  suppor- 
tent toutes  les  fatigues  de  la  guerre , pendant 
que  La  Fayette  vient  méchamment  à Paris  pour 
calomnier  leurs  pères. 

Combien  sont-ils  malfaisans  et  atroces  tous  ceux 
qui  ne  cessent  de  calomnier  le  peuple  î Ils  vont 
criant  que  toutes  les  propriétés  sont  menacées 
quand  le  peuple  se  rassemble.  Je  les  délie  pourtant 
de  citer  un  seul  moment , depuis  la  révolution  , où 
le  peuple  ait  violé  les  droits  des.  propriétaires. 
Ne  semble-t-il  pas  chaque  jour . à les  entendre , 
que  le  peuple  va  se  saisir  de  toutes  les  fortunes  , 
va  prendre  d’assaut  tous  les  palais  des  riches  , et 
s’emparer  de  ces  décorations  du  luxe  ou  de  l’opu- 
lence , qui  entre  tiennent  leurs  vices  et  leur  immo- 
ralité? Ce  ne  sont  pas  là  des  avantages  dont  le  peuple 
soit  jaloux.  Ne  s er oit- ce  pas  vous  plutôt , riches 
déclamateurs  , qui  voulez  détruire  les  proprié- 
tés du  peuple  ? La  liberté  , d’abord  , le  plus 
précieux  de  tous  les  biens  quil  possède  , et 
vous  l’attaquez  continuellement.  Ses  propriétés 
encore  , ce  sont  les  vertus  dont  il  donne  l’exemple , 
la  patience,  l’union,  le  courage,  le  desiutéresse- 
ment,  l’amour  de  la  patrie  ; c’est  la  bonne  foi  /pre- 
mière loi  des  pensées  du  peuple  , la  probité  , pre- 
mier mobile  de  ses  actions  ; et  vous  les  attaquez  par 
la  calomnie.  C’est  le  repos  des  familles  que  vous 
troublez,  toutes  les  fois  que  vous  invoquez  avec 
rage  des  exécutions  sanguinaires  pour  étouffer  ses 
réclamations.  Ah  î laissez  au  peuple  la  vie,  la  li- 
berté , les  vertus  ; laissez-lui  le  bonheur  domesti- 
que qui  le  délasse  de  ses  travaux;  ne  lui  disputez 
jamais  un  salaire  légitime , et  dormez  tranquilles  ; 
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propriétés  sont  en  pleine  sûreté;  elles  sont 
sous  la  sauve-garde  de  la  loi. 

Quel  étoit  donc  le  but  de  Lafayette  en  calom- 
niant le  pe  pie,  auquel,  peut-être,  il  doit  quelque 
reconnoissance  ? Le  voici  ; il  vouloit  diviser  les 
citoyens  armés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  , les 
irriter  les  uns  contre  les  autres  ; il  vouloit  semer 
parmi  nous  d’effroyables  discordes;  mais  tous 
les  citoyens  , aVee  armes , ou  sans  armes,  reste- 
ront unis  malgré  lui  , et  la  justice  que  rassem- 
blée nationale  exercera  epvers  Lafayette , cimen- 
tera cette  union.  Résumons  tous  ses  attentats. 

General  ambitieux , soldat  rebelle , il  a osé  cen- 
surer les  représentans  du  peuple;  il  leur  a dicté 
des  îoix  a main  armée;  il  a planté  un  germe  de 
sédition  et  de  révolte  , en  supposant  qu'il  étoit 
douteux  que  notre  cause  fût  celle  de  la  liberté. 
Fonctionnaire  infidèle  , il  a quitté  son  poste  pour 
calomnier  les  citoyens  ; il  a voulu  corrompre 
1 esprit  public,  ébranler  la  confiance  due  à ras- 
semblée nationale,  et  se  faire  le  modérateur  de 
toutes  les  autorités  ; il  a opposé  scandaleusement 
ses  volontés  au  vœu  national,  relativement  aux 
agens  du  pouvoir  exécutif;  il  s’est  annoncé  faus- 
sement , in  constitutionnellement  comme  l’or- 
gane de  prétendues  délibérations  prises  par  l’ar- 
mée , pour  exiger  la  violation  des  principes  cons- 
titutionnels et  l’anéantissement  de  la  déclaration 
des  droits  de  1 homme.  Il  ne  peut  échapper  au 
décret  d’accusation. 

Supposer  que  de  pareils  attentats  resteront  im- 
punis , ce  seroit  outrager  rassemblée  nationale  : 
ce  seroit  dire  qu’elle  décrétera  eju  il  existe  en 
France  un  homme  supérieur  à eiJe-mème  , un 
homme  supérieur  à toutes  les  autorités,  N en 
doutez  pas,  Lafayette  ne  s’est  porté  à tant  d’ex- 


ces , que  parce  que  son  fol  orgueil  lui  persuade 
que  la  loi  ne  pourra  pas  Fatteindre.  Ce  seroit  dire 
enfin  , que  rassemblée  nationale  décrétera  la 
guerre  civile;  car  assurément  si  Lafayette  pour- 
suit ses  funestes  projets , si  les  manœuvres  pra- 
tiquées dans  les  camps,  et  nouvellement  dénon- 
cées à l'assemblée  nationale,  continuent  ; si  les 
hommes  de  guerre  veulent  donner  des  leçons  aux 
législateurs  ; si  la  force  des  armes  lutte  contre  la 
force  des  loix  , le  despotisme  militaire  voudra 
tout  envahir , et  la  guerre  civile  est  inévitable. 

Mais  de  tels  maux  sont  d’autant  plus  éloignés, 
qu’aucune  raison , aucune  considération  ne  doit 
-arrêter  l’assemblée  nationale. 

Qui  ponrroit,  en  effet,  la  retenir?  Sont- ce  les 
services  de  Lafayette?  Je  sais  que  de  lâches  adula- 
teurs ont  fait  de  ces  services  un  pompeux  étalage. 
Eh  bien!  dites-leur  de  citer,  dans  le  cours  de  la 
révolution  , une  seule  occasion  où  tout  autre  que 
Lafayette  n’eût  pas  fait  autant  que  lui  ; de  citer 
un  succès  où  son  influence  et  sa  présence  aient 
été  efficaces.  Je  me  trompe,  il  est  un  seul  ex- 
ploit révolutionnaire  qu’on  lui  attribue  en  propre  ; 
c’est  d’avoir  fait  pendre  Favras  ; encore  dit  on 
qu’il  voulut  moins  en  cela  servir  la  chose  pu- 
blique , que  sauver  un  plus  grand  coupable.  Au 
reste,  laissons -lui  ce  triomphe;  personne,  je 
crois , ne  lui  en  disputera  la  gloire. 

. Je  l’ai  bien  observé  , Lafayette;  je  l’ai  toujours 
vu  indécis , flottant , irrésolu  au  milieu  des  grands 
événemens  , dont  il  a su  pourtant  plus  d’une  fois 
faire  tourner  le  résultat  à son  avantage.  J’ai  vu 
en  lui  de  l’audace  sans  courage , de  la  perver- 
sité sans  vigueur , de  l’ambition  sans  mérite  ; je 
l’ai  vu  persécuter  avec  acharnement  les  premiers 
et  les  plus  éprouvés  soJdats  de  la  révolution  | 
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je  lai  vu  Tourmenter  les  meilleurs  citoyens  ; ' met- 
tant beaucoup  d appareil  à des  accidens  qui  for- 
tuitement gonfloient  sa  réputation  , mais  toujours 
effrayé  des  mouvemens  qui  portaient  un  grand 
caractère  , et  qui  seuls  ont  décidé  notre  fortune, 
Tour-à-tour  on  l’accusa  d’avoir  fait  évader  le 
roi,  et  on  lui  reprocha  de  l’avoir  fait  revenir. 
Il  avoit  cautionné,  sur  sa  tète  , la  fidélité  de 
Rouillé,  et  il  s’avoua,  sans  pudeur,  son  corres- 
pondant , lorsque  ce  transfuge  infâme  osa  me- 
nacer les  Parisiens  et  1 assemblée  constituante. 
Tous  ces  faits , je  ie  sais  , sont  inutiles  à rappeler  ; 
le  decret  d amnistie  générale  a dù  les  plonger 
dans  l’oubli;  et,  sans  doute,  si  Lafayette  a sol- 
licité avec  tant  de  chaleur  ce  fameux  décret, 
c’est  pour  des  raisons  qui  lui  étoient  bien  par- 
ticulières. 

L’assemblée  nationale,  en  frappant  Lafayette, 
craindroit  - elle  les  dispositions  de  l'armée,  du 
moins  celles  dans  lesquelles  ce  générai  a sup- 
posé l’année  ? Rassurez-vous  ; croyez  qu’il  n en  a 
pas  été  le  fidèle  interprète.  L’armée  françoise 
ne  combattra  jamais  pour  donner  un  protecteur, 
un  tyran  à la  nation;  elle  ne  désertera  pas  la 
cause  publique  pour  les  intérêts  d’un  seul  homme  ; 
elle  ferait  elle  même  exécuter  le  décret  qui  met- 
trait cet  homme  coupable  en  état  d’accusation  : 
c est  ainsi  qu  elle  proclameroit  ses  véritables  sen- 
timens  et  sa  religieuse  confiance  dans  nos  repré- 
sentans.  Croyez -moi,  ceux  qui  composent  cette 
armée,  quofqu’en  dise  Lafayette,  ne  vous  bais- 
sent pas  ; iis  savent  que  vous  faites  la  guerre 
aussi;  ils  savent  que  les  combats  que  vous  livrez 
aux  traîtres,  aux  conspirateurs,  ne  sont  pas  sans 
dangers , et  que  vos  victoires  ne  sont  pas  inu- 
tiles. Notre  cause  est  commune  , et  Infidélité  de 
nos  frères  d armes  est  inébranlable.  On  peut  corr 
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rompre  et  séduire  les  satellites  des  tyran^  ; mais»' 
les  soldats  de  la  liberté  ne  sont  pas  aussi  faciles. 

Je  sais  bien  , comme  on  l’a  dit , que  César^  que 
Cromwel  se  sont  servi  de  leurs  armées  pour  asser- 
vir la  patrie;  et,  certes  , je  n’ai  pas  été  médiocre- 
ment surpris  de  voir  Lafayette  mis  en  comparaison 
avec  ces  hommes  là  : son  orgueil  ne  doit  pas  être 
mécontent  d’un  semblable  parallèle;  mais,  comme 
l’observoit  hier  un  orateur  à la  tribune  de  rassem- 
blée nationale,  on  ne  peut  pas  établir  avec  succès 
de  pareils  rapprochemens.  La  vertu , quoique  sim- 
ple et  modeste,  peut  acquérir  de  la  célébrité;  mais 
le  Vice  ne  peut  en  obtenir  qn  alors  qu’un  grand 
génie  la  élevé  à une  telle  hauteur,  qu’il  fixe 
l’étonnement  et  l’admiration.  C’est  là  que  Crom- 
wel  et  César  sont  arrivés  , et  1 histoire  a con- 
sacré leurs  noms  : celui  de  Lafayette  n’aura  vécu 
quelques  instans  que  par  les  nouvellistes.  De 
petites  ruses  de  cour , des  cabales  de  V œil-de- 
bœuf*,  si  familières  aux  Noailles  , le  firent  dis- 
tinguer dans  la  cause  américaine , parmi  beau- 
coup de  François  qui  la  servirent  mieux  que 
M;  et  véritablement  le  hazard  attacha  alors  à 
ce  nom  de  Lafayette  une  sorte  de  prestige.  Il 
en  a bien  profité.  Vous  vous  étonnez,  messieurs  , 
qu’aux  termes  de  la  loi , il  n’ait  pas  voulu  le 
changer  pour  s’appeler  Motié  ; il  a fait  très- sage- 
ment : s’il  quittoit  le  nom  de  Lafayette,  il  ne  lui 
resteroit  plus  rien. 

Mais  quel  immense  intervalle  fart  oratoire 
n’auroit-il  pas  à franchir  pour  placer  ce  nom-là 
à coté  de  celui  deDésar?  Ptappeiez-vous  tout  ce 
que  César  avoit  d’avantages,  lorsqu’il  Conçut  l’au- 
dacieuse pensée  d'insulter  le  sénat  romain.  César 
avoit  subjugué  trois  cents  peuples  ou  nations  ; 
,ii  avoit  soumis  hylt  cents  villes;  il  avoit  défait 
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trois  millions  d’hommes  en  différentes  batailles; 
enfin  ce  conquérant  avoit  rempli  l’univers  du 
bruit  de  ses  exploits  : combien  sont  petites , im- 
perceptibles , à côté  d’une  telle  rénommée  , les 
prouesses  du  maî'quis  Lafayette? 

Sans  doute  il  n’y  a rien  qui  lie  aussi  étroite^ 
ment  les  hommes  que  l’habitude  de  combattre 
et  de  vaincre  ensemble  ; c’est-îà  ce  qui  donnoit 
à César  un  grand  empire.  Sa  valeur  ètoit  héroïque  ; 
la  victoire  étoit- elle  douteuse,  il  s’élançoit  seuL 
au  milieu  des  ennemis , et  ses  légions  alors  fai- 
soient  des  prodiges.  Je  ne  puis  vous  dire  quels 
succès  militaires  obtiendra  par  lui -meme  La- 
fayette; mais,  depuis  la  guerre  commencée,  il 
fut  toujours  absent  des  combats  livrés  par  l’armée 
qu’il  commande  : il  n’assiste  aux  batailles  que 
par  procuration. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  Lafayette  se 
trouvera  sans  appui  ; il  a eu  beaucoup  de  partisans, 
et  il  lui  en  restera  quelques-uns.  Ces  hommes 
reconnus  depuis  long-temps  pour  être  les  agens 
passifs  et  obéissans  de  tout  ce  qu’il  veut  entre- 
prendre , lui  resteront  : ce  sont  des  machines 
qu’il  fait  remuer  en  tout  sens  , et  qui  font , à. 
son  gré,  plus  ou  moms  de  bruit , selon  qu’il  pousse 
le  ressort  qui  les  met  en  mouvement.  Peut  être 
aussi  s’est-il  attaché,  par  des  faveurs,  quelques 
liommes  qui  s’acquittent  par  des  flagorneries  ; 
vrai  commerce  de  turpitudes  ! C’est  ainsi  qu’un 
des  intéressés  dans  ce  honteux  trafic , l’a  déjà 
proclamé  le  fils  aîné  delà  liberté.  Lafayette,  fils 
aîné  de  la  liberté!  Il  est  donc  plus  coupable 
encore  que  je  n’ai  pu  le  dire,  car  il  veut  assas- 
siner sa  mère.  Lafayette  , le  fils  ainé  de  la  li- 
berté ! et  nous  serions  ses  frères  ! les  frères  de 
celui  qui , le  premier  dans  la  grande  famille  des 
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François  régénérés , les  a fait  égorger  les  um 
paries  autres  ! Eh  bien  ! soit,  que  ce  droit  d’aînesse 
lui  reste,  à condition  qu’il  sera  éternellement 
surnommé  le  gain  de  la  révolution. 

Laissons-Iui  donc  cette  escorte  sinistre , et  des 
remords  qui  le  poursuivent,  et  des  hommes  vi- 
cieux cjui  furent  ses  complices.  Sans  doute  il  n’en 
sera  jamais  abandonné  : les  plus  funestes  complots 
les  ont  rendus  inséparables.  C’est  ainsi  que  le 
farouche  Catilina,  auquel  on  a aussi  comparé 
Lafayette,  encbainoit  ceux  dont  il  avoit  besoin. 
L’histoire  nous  apprend  qu’il  s’assura  de  leur 
fidélité  en  leur  faisant  boire  du  sang  humain; 
et  c’est  du  sang  aussi  qui  a scellé  l’union  de 
Lafayette  et  de  ses  affidés.  C’est  pour  assouvir 
leur  soif  impie  et  catilinaire  qu’ils  ont  égaré  une 
partie  de  nos  concitoyens  ; ils  les  ont  agité  d’un 
délire  homicide  et  barbare.  C’est  alors  qu’avec  une 
cruauté  froide  et  réfléchie , Lafayette  lçur  a donné 
le  signal  pour  ensanglanter  l’autel  de  la  patrie , 
pour  tuer  leurs  amis  désarmés , leurs  femmes  et 
leurs  eiifans.  Jour  terrible  ! dont  le  souvenir  dé- 
chire nos  cœurs!  O Lafayette!  comment , depuis 
ce  jour  de  meurtres , as-tu  pu  goûter  un  instant 
de  répos  ? Ne  vois-tu  pas  la  place  vuide  que  tuas 
laissée  dans  chacune  de  nos  familles  ? N’entends- 
tu  pas  les  cris  de  l’enfant  qui  te  redemande  son 
père,  et  du  père  qui  te  redemande  son  enfant? 
Tu  les  a dévoués  à un  deuil  éternel  ; ils  te  dé* 
vouent  aux  furies.  Que  sans  cesse  tourmenté  par 
elles  , tu  les  entende  avec  effroi  te  crier  : cc  Ci- 
toyen  indigne  et  cruel!  homme  féroce!  tuas 
5)  fait  rougir  de  sang  cette  terre  sacrée , où  des 
3)  hommes  libres  s’étoient  jurés  union,  fédéra- 
3)  tion  , fraternité  ! Eh  bien  ! frémis  ; de  ce  sang 
versé , des  ossemeas  de  tant  de  citoyens  massa* 
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r>  crés  ? naîtront  d’innombrables  légions;  chaque 
53  fois  qu’elles  seront  rassemblées , ton  souvenir 
53  sera  repoussé  avec  horreur,  et  ton  nom  livré 
53  aux  malédictions  de  tous  les  peuples  33.  De  si 
légitimes  imprécations  doivent  à jamais  le  sépa- 
rer des  vrais  amis  de  la  liberté.  Législateurs,  elles 
doivent  déterminer  votre  justice  ; frappez  ce 
nouveau  Syila,  et  tous  les  ennemis  de  la  cause 
du  peuple  se  trouveront  sans  chef  et  sans  appui. 
Nous  étions  tous  unis,  tous  frères;  Lafayette 
seul  nous  a divisés  : il  n’a  laissé  que  le  repentir 
d’avoir  été  cruels  dans  le  cœur  des  uns,  et  les 
douloureux  soupirs  d’un  ressentiment  dans  le 
cœur  des  autres.  Ah  ! punissez  Lafayette,  et 
les  premiers  liens  de  notre  union  vont  être 
resserrés.  — Une  fédération  nouvelle  va  nous 
rendre  tous  à nos  premiers  sentimens.  Fou- 
droyez Lafayette , et  vous  terminerez  heureu- 
sement la  révolution  ; vous  sauverez  la  patrie 
menacée  ; vous  assurerez  à ceux  qui  viendront 
après  nous  les  seuls  biens  que  nous  voulons  leur 
transmettre,  la  déclaration  des  droits  de  l’homme, 
et  le  précieux  héritage  de  la  liberté. 


La  société , dans  sa  séance  du  premier  juillet , 
a arrêté  l impression  de  ce  discours  , V envoi  aux 
sociétés  ajjiliées , et  la  distribution  aux  tribunes * 

Hérault  , député , président / Sillery  , vice - 
président ; Maribon-Montaut  , député  ; Garrau  , 
député  ; Marie-Joseph  Chénier  ; Fabre  d’Eglan- 
tine  ; Mathieu  ; Réal  , secrétaires . 


Pe  rimprimerie  du  Patriote  François, 
place  du  Théâtre  Italien.  3 Juillet  1792. 


